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Messieurs  , 

Guérir  quelquefois,  soulager  souvent,  consoler  tou- 
jours , tel  est , selon  nous , le  plus  heureux  choix  de 
mots  qui , sans  déllnlr  la  médecine , désignent  le  mieux 
le  noble  but  auquel  elle  aspire.  Il  n’est  peut-être  pas  de 
science  qui  exige  de  la  part  de  celui  qui  s’y  livre  des 
travaux  plus  assidus;  l’uni /ers  est  son  domaine,  et  rien 
de  ce  qui  se  passe  au  sein  de  la  nature  semble  ne  de- 
voir rester  étranger  au  médecin.  Philosophe,  littérateur, 
moraliste  , légiste  , physicien  , chimiste , mathémati- 
cien, il  parcourt  d’un  œil  avide  rimmensité  des  connais- 
sances humaines,  et  biit  servir  et  la  terre  et  les  deux  au 
perfectionnement  de  sou  art.  Toujours  attentif  aux  déve- 
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loppemens  de  l’espèce  humaine , sa  voix  ne  s’élève  jamais 
que  pour  en  hâter  les  progrès  ; et  quand  on  envisage  les 
services  que  la  médecine  rend  à l’humanité,  on  aime  à 
voir  les  premiers  hommes  élever  des  temples , consacrer 
des  autels  à ceux  qui  cultivaient  cet  art  sublime. 

Soumis  à des  lois  invariables,  l’esprit  humain  ne  s’é- 
lèvera jamais  d’un  seul  vol  h cet  universalisme  scienti- 
fique. En  vain  l’avide  jeunesse  réclame  le  secours  des  nou- 
velles méthodes;  pourraient-elles  changer  les  conditions 
naturelles  de  l’être  pensant?  Fruit  pénible  de  veilles  et  de 
labeurs , cette  érudition  universelle  est  l’apanage  de  l’âge 
mûr  : aussi,  pour  y atteindre,  ne  faut-il  point  embrasser 
dès  le  début  de  ses  études  les  rapports  immenses  de  la 
médecine.  Ce  qui  importe  surtout  h celui  qui  brûle  de  s’y 
distinguer,  c’est  de  l’étudier  dans  les  élémens  mêmes  qui 
la  constituent,  et  d’imiter  ainsi  la  nature  qui  pose  une 
racine  avant  de  déployer  un  riche  feuillage , et  qui , tou- 
jours admirable  dans  ses  œuvres , développe  les  organes 
de  l’homme  et  prépare  en  quelque  sorte  leurs  fonctions 
dans  le  sein  maternel , avant  de  les  exposer  aux  mouve- 
mens  si  multipliés  de  la  vie  relative. 

C’est  pour  avoir  méconnu  cette  vérité,  c’est  pour  avoir 
pénétré  dans  le  domaine  de  la  pathologie  sans  une  con- 
naissance parfaite  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie , 
que  la  plupart  des  élèves  volent  se  renouveler  au  Ht  du 
malade  des  craintes  que  ne  sauraient  justifier  les  opinions 
préconçues  de  l’ignare  vulgaire , encore  moins  les  sar- 
casmes de  l’ironie.  Étranger  aux  lois  de  l’existence , sans 
cesse  avide  d’une  critique  envieuse,  le  monde  s’autorise 
d’anciens  souvenirs,  et  se  croit  toujours  en  droit  d’ac- 
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cuser  notre  art  d’incertitude , comme  si , renonçant  aux 
progrès  de  l’âge,  la  médecine  avait  juré  de  perpétuer 
les  erreurs  de  nos  devanciers.  Mais  qu’importe  â qui  ne 
veut  rien  savoir,  qu’après  s’être  long-temps  détournée 
des  sciences  exactes,  la  médecine  s’y  rattache  aujour- 
d’hui comme  â scs  véritables  sœurs  ! L’esprit  fait  taire  la 
raison , quand  le  désir  de  railler  domine , et  d’ailleurs 
l’art  est  vengé,  sitôt  que  la  maladie  attaque  l’existence 
dans  ses  fondemens.  Avec  quelle  impatience  on  en  ré- 
clame alors  les  bienfaits!  Et  n’est-ce  pas  chose  remar- 
quable que  de  voir  ceux  qui  doutaient  le  plus  de  la 
puissance  de  notre  art,  être  les  premiers  à en  invoquer 
le  secours , dès  que  l’harmonie  de  leurs  fonctions  vitales 
a cessé  d’exister? 

lîâtons-nous  de  répéter.  Messieurs,  que  si,  au  début 
de  leur  carrière,  nous  voyons  tant  de  jeunes  médecins 
hésiter  dans  le  diagnostic  des  maladies,  c’est  qu’infi- 
dèles aux  préceptes  d’une  méthode  judicieuse,  ils  n’ont 
pas  fait  précéder  leurs  recherches  d’une  étude  approfon- 
die de  l’organisation  et  des  fonctions  qui  la  régissent  ; 
c’est  qu’assujétis  à l’ilotisme  de  la  routine , ils  n’ont  pas 
fait  marcher  de  front  deux  objets  qui  s’éclairent  mutuel- 
lement, et  dont  l’étude  isolée  ne  crée  que  des  hypothèses 
hardies  ou  n’occasionne  qu’un  dégoût  accablant. 

Si  donc,  dans  la  pratique,  la  plupart  des  jeunes 
gens  semblent  flotter  au  hasard,  s’arrêtent  au  plus 
léger  obstacle,  ignorent  ou  n’entrevoient  qu’obscuré- 
ment  la  cause  des  nombreux  phénomènes  que  la  ma- 
ladie fait  passer  sous  les  yeux  de  l’observateur?  C’est 
qu’avides  de  tout  entreprendre,  ils  n’étudient  que  d’une 
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manière  imparfallc  les  bases  de  la  science.  Que  si , guidés 
par  une  sage  méthode,  ils  n’ont  entrepris  l’examen  des 
maladies  qu’avec  des  connaissances  suffisantes  sur  l’orga- 
nisation humaine,  tout  change,  plus  d’obstacles,  plus  de 
fluctuations,  tout  se  lie,  tout  se  coordonne,  tout  rentre 
dans  les  calculs  de  la  science;  rien  n’étonne,  rien,  si  ce 
n’est  l’extrême  variété  des  aflections  dont  le  corps  peut 
être  atteint. 

Eh!  comment  n’en  serait-il  pas  ainsi?  comment  la 
pathologie  pourrait-elle  ne  pas  s’éclairer  de  la  physio- 
logie? Aux  diverses  phases  de  son  existence,  l’homme 
n’est-11  pas  composé  des  mêmes  organes?  La  santé  n’est- 
elle  point  toujours  le  résultat  de  l’action  régulière  de 
CCS  mêmes  organes , comme  la  maladie  celui  du  défaut 
d’harmonie  de  leurs  fonctions  ? Ces  deux  états  ne  sont- 
ils  point  régis  par  les  mêmes  lois?  Les  frêles  principes 
qui  dirigent  les  mouvemens  de  l’organisme  aux  époques 
les  plus  paisibles  de  la  vie,  sont-ils  autres  que  ceux  qui 
les  guident  dans  les  actions  morbifiques  les  plus  extraor- 
dinaires? Et  si  les  sophismes  les  plus  habiles  ne  peuvent 
ébranler  la  force  de  ces  propositions,  n’est-ll  pas  évi- 
dent que  la  pathologie  n’est  qu’une  branche,  une  suite, 
un  complément  de  la  physiologie,  ou  plutôt,  pour  em 
prunter  ici  les  paroles  d’un  savant  professeur  de  cette 
faculté  la  physiologie  n’cmbrasse-t-elle  pas  l’étude  des 
actions  vitales  à toutes  les  époques  de  l’existence  des 
corps  vivans? 

Ainsi,  après  s’êlrc  émerveillé  du  spectacle  admirable 


’ M.  Berot,  professeur  de  physiologie- 
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que  présente  l’organisme  quand  ses  rouages  agissent  avec 
l’harmonie  dont  ils  sont  susceptibles , le  physiologiste , 
avec  un  plaisir  mêlé  d’amertume,  s’attriste  en  admirant 
encore,  comment,  par  un  défaut  d’unité  d’action,  les 
fonctions  perverties  dans  leur  ensemble  s’anéantissent 
quand  l’une  d’elles  est  affectée  profondément. 

Inilié  aux  lois  de  la  vie,  il  voit  insensiblement  se  dé- 
sunir toutes  les  actions  qui  la  constituent;  et  grâces  à 
ces  notions,  suivant  tous  les  progrès  du  mal,  il  peut  y 
apporter,  sinon  un  remède  salutaire,  au  moins  y appli- 
quer un  palliatif  précieux;  il  peut  enfin,  sinon  toujours 
guérir,  au  moins  soulager  souvent,  consoler  toujours, 
et  toujours  aussi  faire  admirer  sa  science , en  prédisant, 
d’après  les  lois. même  de  la  vie,  que  celle-ci,  atteinte 
jusque  dans  ses  racines,  ne  saurait  résister  â l’intensité 
du  mal. 

Le  cours  que  nous  nous  proposons  de  faire  ne  sera 
donc  point  sans  utilité;  et  pour  mieux  vous  en  faire  sen- 
tir le  besoin,  qu’il  nous  soit  permis  de  vous  rappeler. 
Messieurs,  qu’â  l’époque  où  nous  vivons,  celul-15.  seul 
est  un  véritable  médecin  qui,  h l’occasion  d’une  maladie, 
en  précise  le  siège,  en  détermine  la  nature,  en  signale 
les  causes,  en  explique  les  phénomènes,  et  parvient,  à 
l’aide  de  ces  élémens  divers , â indiquer  la  médication 
qu’il  croit  la  plus  propre  h rétablir  la  santé.  Comment 
donc  espérer  d’arriver  à ce  résultat  sans  le  secours  de  la 
physiologie  ? N’est-ce  pas  en  vain  que  nous  prétendons 
remonter  à l’explication  des  phénomènes  morbides,  quand 
lesdocumens  physiologiques  nous  échappent?  Ne  savons- 
nous  pas  que  là  où  la  physiologie  ne  domine  pas  la  pa- 
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ihologie,  le  médecin , flottant  au  hasard  entre  mille  con- 
jectures diverses,  n’est  plus  qu’un  aveugle  dont  les  juge- 
mens  sont  sans  autorité  et  les  conseils  sans  poids?  Alors, 
en  efTet,  il  n’est  plus  l’homme  de  l’art,  il  devient  simple 
garde  malade. 

Cette  vérité  une  fois  reconnue , irons-nous , à l’exemple 
de  quelques  modernes,  diviser  la  science  de  la  vie  en 
physiologie  systématique  ou  spéculative  et  en  physiologie 
positive  ou  expérimentale?  Cette  distinction  ne  saurait 
s’accorder  avec  nos  vues.  Fruit  de  l’imagination,  prise 
hors  de  la  nature,  la  première  n’est  pas  plus  de  la  phy- 
siologie que  les  rêveries  des  médecins-chimistes  n’étaient 
de  la  pathologie.  L’une  n’est  que  l’erreur  embellie  par 
les  charmes  d’une  hypothèse  habilement  déduite,  l’autre 
le  résultat  des  faits  mis  en  préceptes. 

Mais  en  répudiant  une  division  qui  nous  paraît  devoir 
être  à jamais  proscrite,  pousserons-nous  la  sévérité  jus- 
qu’à ne  pas  vouloir  reconnaître  deux  manières  d’être 
dlfierentes  dans  l’action  des  organes?  Nierons-nous  qu’il 
ne  soit  possible  d’envisager,  sous  deux  points  de  vue  éga- 
lement importons,  les  actions  diverses  dont  les  organes 
sont  susceptibles  ? Celui  qui  s’occupe  à déterminer  la 

force  de  contraction  du  canal  digestif,  ne  dllTère-t-il  pas 

• 

sous  certains  rapports  de  celui  qui  se  contente  de  remar- 
quer les  causes  qui  en  accélèrent,  ralentissent  ou  per- 
vertissent les  mouvemens.  Sans  doute  ils  sont  tous  deux 
physiologistes,  mais  ils  le  sont  chacun  à sa  manière. 
Le  premier,  en  cherchant  à reconnaître  la  part  pour  la- 
quelle l’estomac  entre  dans  la  production  des  phéno- 
mènes du  vomissement,  contribue  par  ses  recherches  à 


nous  démontrer  ce  qu’il  y a de  physique  et  de  maté- 
riel dans  l’action  des  organes;  mais  toutes  précieuses 
qu’elles  sont , ces  recherches  ne  sont  pas  les  seules  qui 
éclairent  le  médecin  qui  se  voue  à la  pratique.  Au  lit  du 
malade,  en  effet,  il  importe  assez  peu,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  de  savoir  par  quel  mécanisme  ont  Heu  les 
contractions  du  cœur,  des  artères  ou  de  l’organe  gas- 
trique. Ce  que  le  médecin  doit  connaître  alors  avec  la  plus 
rigoureuse  exactitude , ce  sont  les  causes  qui  accélèrent, 
ralentissent  ou  pervertissent  ces  mouvemens  , ce  sont  les 
liens  sympathiques  qui  enchaînent  tous  les  organes  et 
font  participer  les  plus  éloignés  d’entre  eux  aux  lésions 
qu’un  seul  éprouve. 

Ce  qui  Importe  le  plus  au  praticien , est  de  s’habi- 
tuer à suivre,  avec  l’analyse  la  plus  minutieuse , les  effets 
que  les  corps  envli’onnans  produisent  sur  l’hoimne.  Son 
premier  soin  doit  être  de  reconnaître  sur  quels  organes 
ils  portent  principalement  leur  action;  son  devoir,  de 
rechercher , par  une  observation  infatigable , les  signes 
les  plus  fugitifs  de  l’excitation  de  chaque  partie,  comme 
aussi  d’aprécier  les  modifications  que  l’âge,  le  sexe,  le 
tempérament,  l’idiosyncrasie  apportent  dans  les  phé- 
nomènes locaux  ou  généraux.  Telle  est,  selon  nous,  la 
véritable  physiologie  des  médecins;  et  je  vous  le  de- 
mande, Messieurs,  n’est-elle  pas  aussi  positive,  aussi 
exacte  que  l’autre?  Ses  fondemens  n’existent-ils  pas  dans 
l’observation  des  êtres  animés , et  par  cela  n’a-t-clle  pas 
droit  à la  môme  estime  ? 

L’action  de  tous  les  corps  de  la  nature  sur  l’homme, 
la  réaction  de  ce  dernier,  les  irrégularités  en  plus  ou  en 


moins  qui  en  résultent , voilà  ce  qui  doit  faire  pour  le  mé- 
decin l’objet  d’une  constante  et  religieuse  attention.  Elle 
suppose  en  lui  la  connaissance  des  lois  générales  de  l’u- 
nivers, aussi  bien  que  des  lois  propres  à l’organisme , afin 
que,  sentinelle  vigilante,  il  surprenne,  au  milieu  de  ce 
jeu  continuel  de  toutes  les  vitalités , jusqu’à  la  moindre  dé- 
viation, comme  le  musicien,  dont  l’oreille  attentive  saisit 

« 

la  dissonance  la  plus  fugitive  au  milieu  d’une  vaste  et 
bruyante  exécution , et  découvre  aussitôt  le  lieu  d’où  elle 
est  partie. 

Cette  physiologie  est  donc  nécessairement  et  inces- 
samment en  contact  avec  la  pathologie , puisque  l’état 
de  santé  touche  par  tous  les  points  à l’état  de  maladie,  et 
;i  nous  nous  sommes  efforcés  de  faire  sentir  l’importance 
de  cette  association,  c’est  que,  dans  nos  leçons.  Mes- 
sieurs , il  sera  spécialement  question  de  ces  deux  sciences  ; 
n’est-ce  point  vous  dire  assez  que,  durant  leur  cours, 
nous  aurons  sans  cesse  devant  les  yeux  les  phénomènes 
vitaux  ? 

Telle  est  la  seule  manière  d’étudier  les  maladies  qui 
me  paraît  propre  à faire  sortir  la  médecine  de  l’es- 
pèce de  chaos  dans  lequel  la  retiennent  encore  de  vieux 
préjugés;  telle  est  la  seule  route  que  me  semblent  de- 
voir prendre  les  médecins  jaloux  des  progrès  de  l’art. 
Pour  mieux  vous  en  convaincre,  jetez  les  yeux  sur  ceux 
qu’a  faits  la  chirurgie , et  voyez  si  cette  prospérité  ne 
date  pas  du  jour  où , non  contente  de  décrire  les  carac- 
tères nombreux  qui  distinguent  les  maladies  dont  elle 
s’occupe,  elle  a en  même  temps  déterminé  le  mécanisme 
suivant  lequel  se  produit  chaque  phénomène.  Que  la  mé- 
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decine  suive  une  semblable  marche  , et  bientôt  elle  aura 
pris  rang  parmi  les  sciences  exactes. 

Que  hdèle  Imitateur  du  nosographe , le  praticien  In- 
dique exactement  dans  un  ouvrage  tous  les  symptômes 
qui  caractérisent  particulièrement  telle  ou  telle  afFectlon , 
il  ne  fera  guère  que  répéter  ce  que  tous  ses  prédéces- 
seurs avaient  eux-mêmes  dit  depuis  des  siècles.  Son  livre 
h la  main,  ou  la  mémoire  remplie  de  ce  qu’il  contient, 
l’élève,  à l’aide  de  ces  descriptions,  pourra  bien  parve- 
nir à reconnaître  la  maladie  et  à y appliquer  le  remède. 
Mais,  dût  le  hasard  couronner  ses  efforts,  en  sera-t-il 
moins  aveugle?  et  l’Intelligence  est-elle  satisfaite  par  un 
succès  qu’elle  n’a  pu  promettre  ? Suffit-il  donc  à l’homme 
vraiment  jaloux  de  connaître  , de  savoir  que  dans  les  ma- 
ladies de  l’abdomen,  la  peau  est  sèche  et  âcre?  que  la 
péritonite  est  accompagnée  d’une  sensibilité  abdominale 
extraordinaire,  etc.?  Non,  sans  doute;  il  faut  qu’il  pé- 
nètre plus  avant,  s’il  veut  sortir  de  l’ornière,  s’il  veut 
s’élever  jusqu’à  la  science?  Celle-ci  n’étant  jamais  qu’une 
suite  de  propositions  déduites  par  le  raisonnement,  si 
avec  les  lois  connues  de  la  vie  vous  ne  parvenez  à mon- 
trer suivant  quel  mécanisme  se  produisent  tous  ces  phé- 
nomènes, comment  espérez -vous  les  combattre  ou  les 
prévenir?  Sans  contredit,  l’expérience  de  nos  prédéces- 
seurs vous  apprendra  à reconnaître  parmi  les  symptômes 
ceux  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  gravité  de  la 
maladie  d’avec  ceux  qui  protestent  de  sa  bégninité;  mais 
ces  assertions , quelque  exactes  qu’elles  paraissent , n’en 
sont  pas  moins  sujettes  à mille  variations  qui  proviennent 
nécessairement  des  différentes  constitutions  des  sujets. 
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La  maladie  csl  comme  le  protéc  de  la  fable;  elle  revêt 
mille  formes  diverses,  et  loin  d’être  une  généralité  scien- 
tifique, elle  se  modifie  selon  l’organisme  qu’elle  pé- 
nètre , elle  s’individualise , de  sorte  qu’il  est  vrai  de  dire 
qu’une  même  maladie  forme  autant  de  maladies  diffé- 
rentes, qu’elle  attaque  d’individus  différens.  De  là  vient 
que  les  descriptions  pathologiques , n’indiquant  jamais  que 
les  cas  les  plus  généraux,  finissent  hlentot  par  ne  plus 
s’appliquer  à aucun  fait  particulier.  Sur  quelle  base  vous 
appuierez-vous  donc,  si  vous  ne  prenez  pour  soutien  la 
science  de  la  vie;  si  vous  n’appelez  à votre  secours  la 
physiologie  qui  rattache  toujours  chaque  accident  à 
la  lésion  de  chaque  partie?  Comment,  sans  son  divin 
flambeau,  parviendrez -vous,  en  vous  approchant  d’un 
malade,  à déterminer,  d’après  sa  constitution  et  son  état 
actuel  d’épuisement  ou  de  vigueur,  les  accidens  que 
doivent  suivre  l’action  de  tel  ou  tel  stimulant  ou  le  déve- 
loppement de  tel  degré  d’irritation  dans  un  organe  donné? 
Aussi , pendant  que  le  médecin  conduit  par  l’aveugle 
empirisme,  hésite  à chaque  instant  sur  la  nature,  le  siège 
et  la  périclitatlon  de  la  maladie,  assuré  dans  sa  marche, 
le  médecin  qui  a médité  les  lois  de  la  vie,  remonte  avec 
elles  à la  source  même  des  phénomènes  morbides , en  or- 
donne d’avance,  pour  ainsi  dire,  tous  les  développe- 
mens,  et  avec  cette  autorité  que  donne  une  prévoyance 
logique,  indique  sans  hésitation  les  moyens  curatifs  les 
plus  convenables. 

C’est  à la  connaissance  exacte  de  la  manière  dont 
s’exercent  et  se  modifient  les  fonctions  durant  les  mala- 
dies , que  nous  donnons  le  nom  do  physiologie  patholo- 
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giqiie,  et  nos  leçons  n’auront  d’autre  but  que  de  cher- 
cher h vous  en  développer  les  principes.  Si  avec  elles 
nous  sommes  assez  heureux  pour  vous  intéresser,  tous 
nos  vœux  seront  remplis,  Messieurs;  car,  habitués  dés- 
lors  h ne  point  voir  dans  les  maladies  des  êtres  chimé- 
riques, mais  bien  des  modilications  de  l’organisme  acci- 
dentellement dérangé,  vous  combinerez,  vous  applique- 
rez avec  plus  d’assurance  les  moyens  de  guérison;  et 
accueillis  avec  reconnaissance , vos  travaux  contribueront 
à hâter  le  développement  rationnel  qui  environne  la  mé- 
decine depuis  les  ouvrages  de  l’immortel  Bichat,  de  Bi- 
chat.  Messieurs,  que  dans  mon  enthousiasme  j’appellerais 
le  fils  adoptif  du  génie  médical , si , moins  jeune  et  sur- 
tout moins  inconnue,  ma  voix  pouvait  célébrer  digne- 
ment un  tel  homme. 

Nous  ne  saurions  terminer  notre  premier  entretien 
sans  vous  faire  part.  Messieurs,  d’un  sentiment  qui  n’a 
cessé  de  nous  poursuivre  depuis  le  jour  où  nous  avons 
résolu  de  nous  présenter  devant  vous.  Si  ce  sentiment 
n’a  pas  fait  la  pensée  dominante  du  peu  do  mots  que 
nous  venons  de  prononcer,  il  a du  se  déceler  par  des 
témoignages  assez  évidens  pour  qu’il  me  soit  permis  de 
ne  pas  insister  sur  sa  réalité. 

Notre  cours  sera  jeune;  mais  loin  de  me  plaindre  de  ce 
défaut  de  maturité  de  nos  leçons , j’ai  plutôt  lieu  de  m’en 
féliciter,  puisque,  grâce  â lui,  je  puis  espérer  de  voir 
s’établir  entre  nous  une  sympathie  d’autant  plus  hono- 
rable qu’elle  aura  pris  sa  source  dans  une  sphère  plus 
élevée.  Sorti  de  vos  rangs,  connu  de  tous,  pour  la  pre- 
mière fois  cette  enceinte  nous  a séparés  sans  nous  dé- 
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siinir;  et  si  la  place  que  j’occupais  au  milieu  de  vous 
est  loujours  la  même,  l’estime  qu’on  accordait  au  condis- 
ciple a du  rester  au  professeur,  et  l’indulgence  des  en- 
tretiens familiers  suivre  les  leçons  de  l’agrégé  : aussi , 
quand  pour  réclamer  la  bienveillance  de  leurs  auditeurs, 
d’autres,  en  pareille  circonstance,  se  volent  obligés  d’a- 
voir recours  h une  modestie  d’ occasion  ; b’^n  plus  heu- 
reux en  ce  jour,  c’est  au  nom  de  ramitlé  quejious  ve- 
nons vous  prier  de  nous  accorder  la  môme  faveur,  et 
nos  sentimcns  pour  vous  nous  disent  assez  que  ce  ne 
sera  pas  en  vain  que  nous  aurons  compté  sur  elle. 


FIN. 


